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AVERTISSEMENT.

[J4nonyme , Auteur deetçe Brochure, n'a pas
prétendu donner aux Méde-
cins des préceptes fur leur
art ; il a. ef fayé des avis aux
perJ nnes gui ne font pas
dans l'ufage de ?ire des trai-
tés de Médecine. Si quelques-
uns des Leeurs en profi-
tent, il fera récompenfé d'un
travail où il n'attache d'au-
tre mérite que celui d'avoir
préfenté fur la Phyfiologie

l'Hygienne , quelques no-



AVERTISSEMENT.

tions générales, dégagées. de
l'appareil fcientifique qui or-
dinairement les accompagne.

Les avis de l'Auteur au
Noient pu &tre bèaucoup plus
étendus ; mais il a cru de-
voir les ménager . . . . Trop
exiger, dans 'la Médecine
comme dans la Morale, c'e f l
quelquefois le moyen de re-
buter ceux auxquels on s'a-
d refJ°e .

AVIS,
AUX

BUVEURS D'EAUX

MINÉRALES.

	 A réputation des Èaux
,Il de Spa eftjuftifiée par les
	 1 prodiges renailTants qui
tendent à la vie tant d'Etres con=
damnés à la mort.

Les fources vivifiantes qui rotes
Lent des entrailles de cette terre'
p>xvilégiée, répandent trop de bien
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(4)
faits pour n'en pas faire connoître
les avantages . Les peuples de tou-
tes les Contrées de l'Europe fe ren-
dent dans cet aryle de la fanté, pour
y dépofer le vice héréditaire ou
acquis de leur conftitution , & y
recevoir une . exiftence nouvelle.
L'heureufe influence de ces Eaux
feroit encore plus générale, fi l'on
fè formoit une jufte idée des dou-
ceurs qù'on a droit de fe promet
trer, du féj our de Spa,

P.l fleuea: perfonnes fe laiffent
peut-être effrayer par le fantôme
d'un peuple de malades dont la
trifteffe & la langueur ne peuvent
qu'aggraver les maux qu'elles cher
cb ent à guérir ; d'autres , fubju-
guées pax l'l:tâbitude , ont peine à

(S)
% déterminer à quitter leurs foyers
pour fe tranfporter fur une terre
qu'elles croient difgraciée de la na-
ture. Elles n'apperçoivent l'agréa-
ble & l'utile que dans leur fol &
leur domefticité. Toute côntrée
étrangere leur paraît habitée par
des hommes brutes & incultes,
fans agrément dans le commerce ,
fans délicateJfe dans. le goût, fans
aménité dans les teneurs ; elles
croiroient abrégée leurs jours , en
s'expofant aux ennuis d'une • fo-
ciété monotone ; trifte,-accablante.
voilà les préjugés dont je cheréhe
à diffiper l'illufion.

On ne peut contefter que la qua-
lité du fol & le caraéere de ceux
qui l'habitent , ne contribuent à

A3
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( 6 )
donner de la vigueur au corps &
de l'énergie à l'ame ; que tous les
deux font dans une dépendance
réciproque.

Le plus léger dérangement dans
les refforts de l'un , jette l'autre
dans la langueur & l'inertie.

Le féjour de Spa réunit tous les
avantages qui peuvent entretenir
leur harmonie.

L'air qu'on y refpire, eft falu-
bre. On y voit tous les virages re-
prendre le coloris de la fanté ; on
y apperçoit briller cet épànouif
fement de rame qui manifefle fa
joie au-dehors . L'oeil n'y eft point
choqué par e fpeélacle effrayant de
ces vieilleffes prématurées, de ces
çadavres ambulants , (lue la mé-

(7)
!ancolie & la malignité d'un air
contagieux, a flétri dans leur prin-
temps. A peine l'Etranger y eft-
l arrivé , qu'il partage les bien-
faits que la nature fe plaît à répan-
dre dans ce climat. Pour dédom-
mager l'humanité des maux qui
l'affligent , le malade femble avoir
oublié fes fouffrarlces. Devenu plus
gai , plus fenfible au commerce fo-
dal , il ne parle plus de fes maux,
que comme un navigateur parle
des tempêtes qu'il a effuyées.

Les produélions du fol font au-
tant d'aliments de fanté : l'abon-
dance n'y biffe rien à defirer à la
cliver-lité des goûts ; les tables font
délicates, fans être plus difpendieu-
fes, & peut-être le font-elles moins
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( 8 )
que dans les Villes capitales de l'Eu-
rope, Les aifaifonnements , quel-
quefois trop recherchés, réveillent
les organes du goût le plus émouf-
fé ; mais le malade & le convalef-
cent doivent redouter également
les mets où la fcience des cuite
Piers brillent avec le plus d'éclat;
les raffinements de la cuifine mo-
derne ne s'accordent pas toujours,
avec le régime médical .

(9)
cence des Cours, fans y apporter Iq
contrainte de l'étiquette. C'eft là
que les hommes de différentes claf-
fes , rapprochés les uns des autres
par les mêmes befoins, éprouvent
ce fentiment de fraternité, qui du
mélange de tous les peuples ne for-
me qu'une feule famille , dont les
profpérités & les difgraces font com-
munes. Affables & populaires, plus
grands à mefure qu'ils defcendent,
les hommes d'un rang fupérieur
trouvent dans leur affabilité, le fe-
cret dé jouir de tous les privileges
attachés à leur rang, affurés d'être
révérés comme des dieux par ceux
que la fortune a mis dans la dé-
pendance, lorfqu'ils ne veulent eue
que des hommes.

pn auroit tort de regarder Spi
comme un lieu où, relativement 4
la Société, les hommes fe tiennent
avec importance fur la ligne que le
;ang ou les richeifes leur ont tracée,

Spa eft le centre de réunion, oA
les Princes & les Grands de toutes
les nations déploient la magnifi-



( Io )

Les exemples des Grands ont
toujours formé les meurs publi-
ques. Les habitants de Spa familia-
rités avec de fi nobles & de fi beaux
modeles , ne trouvent rien de pé-
nible dans la complaifance & la
touraillon : accueillis des Grands,
ils en font leurs Idoles ; ils les ref-
peélent comme autant de bienfaici
teurs qui viennent répandre leurs
dons fur la. Patrie. Les moeurs font
douces & faciles dans tous les pays
où l'Etranger fait germer l'abon-
dance ; on cherche à plaire à ceux
qui font utiles , on fe plie à leurs
goûts, on adopte fans efforts leurs
ufages, une complaifance officieufe
y devient une vertu nationale ; &
de cette politique intéreffée dans

II
Id origine, il fe forme un caraaere
général de bienfaifance & d'honnê-
teté , dont l'expérience flatte fans
jamais fatiguer.

Les perfonnes des différentes na-
tions de l'Europe tranfportées
Spa, y dépotent toutes les rivalités
nationales, & femblent être tous en,
fants de la même Patrie . Elles y
vivent comme au milieu de leur
famille & de leurs _concitoyens ; &
elles trouvent dans chaque individu
un ami empreffé à prévenir ou à
foulager leurs befoins.

Les plaifirs , fans être tumul-
tueux , y font délicats & variés ;
ils fe reproduifent à chaque pas que
l'on fait ; c'eft un tourbillon perpé-
tuel, qui plaît & qui favorife cette



C I2

diftraction fi nécëffaire dans l'ufàge
des Eaux-.

Les promenades publiques où
l'on fe cherche & fe trouve, font
entretenues avec foin & embellies
par le goût. Los grandes routes
femblent être autant de jardins
délicieux, où l'on refpire la farté
& le parfum des fleurs ; les points
de yue qui fe multiplient fous les
yeux, y font agreftes, mais de toute
beauté.

On fe raffemble pour fe plaire,
& non pour fe livrer à la mali-.
'gnité de la critique. C'eft _clans
Spa, que les femmes exercent parti-
culiérement leur empire. Toujours
décentes, elles y font régner une
galanterie délicate , de pur agré-

I3
filent , & qui tire fa. fource dés
fentiments du coeur & de l'efprit.
D'ailleurs l'intérêt de la farté fe-
roit fiiffifant pour conferver aux
mœurs, leur pureté & leur inno-
cence. On fait que tout ce qui
fouille l'aine, l'attrifte & précipite
le corps dans la langueur.

Le prince glorienfemént ré-
gnant, n'ufe de fa fupériorité, que
pour faire le plus de bien : fatigué
des hommages publics , il ne les
reçoit que parce qu'ils font diéés
par l'amour. L'affabilité de fon AL-

TESSE CELSISSIME, n'eft point
une de ces vertus fuperficielles, qui
ne brillent que fier le vifage ; c'eft
mi fentiment qui naît de la tel=
dreffe & de la bonté de fou coeur.

J



( 1 4)
Âifurée de ne rien perdre eh fc
montrant acceffible & populaire;
Elle ne craint point de fe montrer
de trop prés ; l'amour de fon peu-
ple lui répond de fon refpe& : amie
des. Étrangers, puifqu'Elle l'eft de
l'humanité, fes tréfors font ouverts
pour multiplier leurs agréments;
les plus fortes dépenfes lui paroif
fent autant de devoirs iorfqu'ut}
d'entre eux paroît defirer quelque
embelliifement, Le difcernement
de ce Prince bienfaifant fe mani-
fefte dans le choix qu'il fait des
perfonnes deftinées à avoir fa con-
fiance. Tous ceux qui, fous fon au-
torité, préfident au bon ordre de la
police, ont peu d'abus à réformer,
parce que leur fageffe fait les pré.'

( 15)
venir. Animés des fentiments de
leur Prince, ils en ont la vigilance
Sc, la follicitude pour affurer la
tranquillité de l'Etranger s & pour
multiplier les agréments dont Spa
eft fufceptible '

Les Officiers municipaux font
animés de la même émulation ; leur
adminiftration exate & défintéref
fée eft une efpece d'héritage que
le Magiftrat laiffe à celui qui lui
fuccede. Économes fans avarice du
tréfor public , ils n'y puifent que
pour fatisfaire le goût de l'Étran
ger : C'eft le feul cas où l'on puiffe
le taxer de prodigalités.

Les malades qui font dans l'im-
puiffance de participer aux amufe-
anents publics , en font confolés



( 16)

par l'ernpreffement qu'on montré
à les vifiter. Ils n'ont point à com-
battre l'ennui d'une vie ifolée, ils
n'ont à craindre que l'importunité
des vifites trop multipliées , qué
les perfonnes du rang le plus die
titigué fe font tin devoir dé leur
rendre. Ils ont encore, pour remplir
le vuide du moment , la . reffource
des Sibliotheques ; elles font four-
nies des livres les plus rares en
tout genre, & de ceux particulié-
rement dont la léduré n'intérelfe
que le coeur fans trop occuper l'ef-

prit. (*)

	

Les
_ ( ) On foufcrit chez la plupart des Librai-
res, pour les Livres & pour les Gazettes pen•
dant toute la faifon des Eaux, à un prix me.
dique. On trouve aufli la lifte des Seigneurs
& Dames qui arrivent d Spa, chez le Sieut
BOLLEN, Imprimeur.

( 1 7)
Les richeffes du fol , les agréa

ments de la fociété , les délices
de la vie ne peuvent que prépa-
rer le corps à rentrer dans l'exer-
cice de fes facultés ; il lui faut des
fecours plus puiffants pour réparer
fes pertes & extirper fes vices : c'eft
dans la diftribution de cette efpece
de bienfaits, que la nature a été ma-
gnifique & libérale envers les habi-
tants de Spa, qui invitent les Étran-
gers à entrer tans le partage de ces
richeffes naturelles.

Les Fontaines minérales, quoi-
que chargées des mêmes principes
qui confrituent leur effence & leur
propriété , & dont chacune a fa
vertu prodifund ive , y font affez
multipliées, pour convenir par leur

]3 '



c 1S
tafàge, tant interne qu'externe, eut
différents genres de maladie . Ou-
tre les Bains fimples chauds & froids
établis en Ville, il y en a à la Fon-
taine du Tonnelet, d'Eaux minéra-
les, chauds & froids ; on y donne
encore ceux de vapeurs & les dou-
ches, &c. Tous ces fecours, réunis
dans un endroit comme Spa , pré-
fentent des vues curatives à l'infini;
bien adminiftrés & dirigés avec éco-
nomie , ils doivent avoir , & ils
ont en effet, les plus grands fuccès
dans les cas les plus défefpérés.

Il y a chaque année dans la fai-
fon des Eaux, des Médecins étran-
gers & des Chymiftes, qui viennent
de toutes les Contrées de l'Europe;

cuvent ils accompagnent des mala-

('9 )
des dont ils ont la confiance. Outre
ces Médecins étrangers, il y en a de
réfidents & de penfionnés, qui ont
fait une étude particuliere de la qua..
lité des Eaux. Leur lifte eft ornée du
nom de Mr. Limbourg, à qui fes
méditations profondes , foutenues
par une expérience de plus de vingt

ans, ont acquis une jufre célébrité.
Il pourroit choifir un plus vafte
théâtre ; il a préféré celui où il pou-
voit être le plus utile à l'humanité.

Spa eft encore un des endroits de
la terre, où la Pharmacie eft exer-
cée avec le plus de foin & le plus
de propreté. Les Apothicaires ne
font point retenus par la dépenfe
pour fe procurer les drogues de la
premiere qualité , &c.

B 2



( 20)
. DANS cet Éloge de Spa que je
viens de faire, je ne crains point
d'être contredit : fi cependant cela
arrivoit, je m'en confolerois à l'om-
bre d'une confcience pure & nette,
qui ne me reproche rien. La vérité
conferve toujours fes droits facrés,
fur les coeurs délicats & honnêtes;
& c'eft avec ce plaifir qu'on fent,
mais qu'on n'exprime jamais dans
fa force , que je lui rends les hom-
mages qui lui font dus . Dans ce
que j 'ai à dire dans la fuite de cette
Brochure, je ne confulterai encore
que la vérité : les fentiments de te
connoiffance, d'humanité, &le defir
fincere & défintéreffé d'être utile à
mes femblables, affligés de maux de
nerfs, m'en ont impofé la néceffité,

( 21
Je ne m'attache point aux dé-

tails ; ils deviendroient ennuyeux
pour la plupart des Leeurs ; mais
ceux qui voudront s'inftruire plus
particuliérement des phénomenes
cruels , que préfentent les maux de
nerfs, pourront les connoître dans
les Ouvrages de Mrs . Tiffot, Lorri,
Whit, &c. qui ne leur laifferont
rien à defirer fur cet objet.

Je n'ai point la prétention d'at-
teindre ces grands hommes ; & quoi-
que le champ. foit des plus varies ,
je ne trouverai rien à glaner après
eux.

Je me renferme donc dans les
bornes étroites que je me fuis pref-
crites , en travaillant pour les gens
du monde qui ont recours aux

B3



( 22 )
Eaux minérales. Je leur expofe fuc-
cin&ement les conditions requifes
pour en ufer avec la fageffe & la
difcrétion qui convient à leur état:
je tâche de leur donner à cet effet,
une idée fimple de ce qui confti-
tue la bonne fauté ; quelques no-
tions fur l'économie animale , fur
la digeflion, & fur les moyens pro-
pres à guérir ou à foulager leurs
maux.

Je ne. fais qu'effleurer cette ma-
tiere immenfe ; on ne peut que g&
néralifer des points fi importants.
Je renvoie donc les malades à la
fagacité & aux lumieres des per-
fonnes de l'art, pour les gouverner
dans les cas particuliers.

Je paire légérement fur l'aéion

( 2 3)
méchanique des Eaux minérales
de leurs effets , prifes intérieure-
ment , ou appliquées 'extérieure-
ment fur le corps humain ; la difcuf-
fion fur les principes qu'elles con-
tiennent , feroit en pure perte ; l'ex-
périence & l'obfervation démon-
trent jufqu'à l'évidence , qu'elles
guériffent sûrement les maux die
nerfs , lorfqu'ils ne dépendent pas
d'autres maladies avec lefquelles ils
font fort louvent compliqués , &
qu'on ne commet aucun abus.

Je ferai mention de l'air, qui, fui-
vant Sendovius, contient l'aliment
fecret de la vie ; fes qualités in-
fluent en raifon de la force ou de
la foibleffe du corps humain.

je finirai par la dicte , qui eft le

B4



( 24 )

remede par excellence & le premier
dans les maladies , tant pour la qua-
lité que pour la quantité des ali-
ments ; mais il ne feroit pas poffi-
ble d'entrer dans les détails de l'ef-
pece de diete qui conviendroit à
chaque malade en particulier. Les
maux de nerfs font une maladie fi
bizarre dans fes phénomenes, (dont
il n'eft pas poffible de rendre compte
exactement,) qu'un aliment, qui
femble être entiérement contraire,
fe digere bien par la plupart des
malades, & que celui qu'on croit
être aifé & facile, ne fe digere pas.
On ne peut donc qu'établir des re-
gles générales.

Les perfonnes defféchées ont be-
foin d'une nourriture délayante &

( 25)
un peu fucculente ; celles au con-
traire, qui font fpongieufes, & aux-
quelles il faut retrancher une fa-
rabondance d'humeurs qui empâ-
tent leurs vifceres , & qui rendent
les refforts des folides prefque nuls,
parce qu'ils font trop abreuvés ,
doivent faire ufage d'une nourri-
ture feche , fucculente , & capable
d'abforber & de donner de la force
& de l'énergie aux nerfs. Dans l'un
& l'autre cas , les malades doivent
s'abftenir de toutes efpeces de graif-
fes & d'huiles qui fe ramifient dans
un eftomac foible, & ne s'attacher
qu'aux aliments qui peuvent aifé
ment fe diffoudre dans l'eau.

Les pouvoirs de la médecine
font limités ; ils ne s'étendent point



( 26 )
jufqu'à changer la conffitution na-
turelle & particuliere de chaque
individu ; mais ils peuvent con-
ferver, par des moyens différents,
dans l'homme foible, comme dans
l'homme le plus robufte, cet équi-
libre des folides avec les fluides,
qui conftitue la vraie fauté.

Tous les êtres de la nature font

fournis à des • loix générales, im-
primées par l'Être Suprême : elles
forment dans le corps humain,
cet affemblage merveilleux, d'où
réfultent les différentes combinai-
fons, & ces proportions fi exa±es
dans leur diftribution : cet accord
fubfifte en farté ; il fe dérange ai-
fémènt par des caufes matérielles,
& par des caufes morales, &c.

( 27 )

Si l'homme pouvoit être affez
fage pour proportionner les agents
de fa confervation, & s'il pouvoit
fe précautionner contre les épidé-
mies contagieufes , contre d'autres
accidents qu'on ne fauroit prévoir;
en obfervant le régime des chofes
les plus fimples (*) que la nature
fournit abondamment, il s'étein-
droit fans s'appercevoir de fa def-
tru@cion.

Mais il arrive à un certain âge
que nos refforts, par des excès, ou

(*) Les Gymnofophiffes ne mangeoient rien
qui eût vie, ou qui eût vieilli fous la terre:
ils ne vivoient uniquement que de végétaux
qui s'élevoient fur terre, & fur lefquels le foleit
dardoit fes rayons ; ils étaient fi iàins & ils
vivoient fi long-temps, qu'ennuyés de la vie,
ils fe donnoient la mort, & fe brûloient tout
vifs. Calanus donna ce fpeaacle à Alexandre .



( 28)
par d'autres caufes, ne font plus les
mêmes ; que nous les agaçons par
l'âcreté de nos mets ; que nous
devrions les foulager en diminuant
notre nourriture , & qu'enfin nous
l'augmentons ordinairement . Il eft
évident alors que la réparation eft
au-deffus de la perte ; que le corps en
eft furchargé ; que les humeurs s'ac-
cumulent , qu'elles fe dépravent,
qu'elles s'épailliffent, & qu'elles de-
viennent caufe matérielle de nom-
bre de maladies, & particuliérement
de celles de langueur.

Je conclus donc que l'homme
robufte & l'homme foible peuvent
jouir également d'une bonne fauté:
le robufte diiiipera beaucoup, le
foible très-peu ; il eft aifé de con-

( 29 ).
cevôir que la réparation devra être
mefurée & rélative : ce qui ne fe-
mit pas excès pour l'un, le de-
viendroit pour l'autre. L'homme,
objet de la médecine, cet Être fini,
n'eft que paffager dans ce bas mon-
de ; fa premiere aurore s'annonce
par des pleurs ; & Iorfqu'il com-
mence à naître , il commence à
mourir.

Les chagrins, les peines, les vio-
lentes agitations de l'efprit, les in-
quiétudes fur les événements, les
impatiences, lés terreurs fubites ,
la cupidité , l'avarice, les excès de
travail, les maladies, font autant
de germes & d'agents, qui le dé-
truifent & le conduifent infenfible-
ment au terme fatal, qu'une at~
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tendon fur lui-même auroit pu r--
culer. Notre frêle, machine ébran-
lée fans relâche par des fecouffes
internes & externes , exige une
vigilance continuelle pour entre-
tenir fon harmonie & fes refforts;
la confervation de l'homme eft un
miracle, qui fans celle fe repro-
duit. La fecouffe la plus légere y
caufe des défordres, qui frappent &
étonnent ceux qui n'ont aucune
connoiffance de leur ftruaure. 11
n'y a que ceux qui font dans l'ha-
bitude de fouffrir, à qui l 'expérience
ait fait connoître plus exaéement
ces révolutions fréquentes ; mais
les épreuves qu'ils en font, font
des leçons ftériles , qui ne leur
laiffent que le repentir tardif, de

(3 r )
s'eue abandonné à la fédué ion de
leurs fens . Les tempéraments les
plus robuftes font les moins at-
tentifs à obferver les caufes qui
peuvent accélérer leur deftruéion.
Le témoignage intérieur de leurs
forces les éleve au-deffùs de la
crainte des dangers, que le fenti-
ment de la foibleffe exagere aux
perfonnes débiles & délicates.

Dès que nous fommes abandon-
nés à nous-mêmes, nous n'avons
plus que le fentiment de notre foi-
bleffe & de notre indigence. Nous
ne pouvons nous en diftraire qu'en
nous jettant fur des objets exté-
rieurs ; & fans ce fecours, l'on tombe
dans des idées noires & affligeantes
dont l'importunité rend mécontent
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de foi-même & des autres . L'aine
ifolée n'a qu'une exiftence infipide
ou douloureufe : l'imagination, mal-
beureufement féconde, ne femble
créer que des objets trimes & re-
butants ; on fe prête à fes preffiges
funebres , .& l'on aime mieux fe
plaindre de l'avarice de la nature,
que de provoquer fes largeffes.

Les maladies de l'efprit qui mi-
nent la conftitution, font commu-
nes aux deux fexes. Les femmes,
foibles par leur complexion, &plus
foibles encore par le vice de leur
éducation phyfique & morale, ont
des infirmités qui 14 font parti-
culieres.

Ce beau fexe , fait pour le bon-
heur du genre humain, qui adoucit

(33)
$t polit nos moeurs ; qui dans le

commerce flous dépouille de notre
férocité naturelle, & nous commu-
nique les vertus . fociales ; qui nous
éleve l'aine , &' nous rend proprés
aux entreprifes les plus hardies, eft
fouvent en butte aux dédains lefi
plus amers.

Cet ornement de la Société, cette
portion précièufé, à qui la mature
a attaché, fans doute , un intérêt
délicieuX pour nous prémûnir con-
tre les dégoûts attachés à la vie , &
pouf augmenter peut-être la fphere
de notre aêivité, s ;afl-lige encore,
s'abandonne, s'impatiente, & gémit
fors le poids du préjugé de la pré-
vention, & prefque toujours d'une
tyranpie odieufe : voilà le principe

C
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de ces maux de nerfs , de ces va-
peurs dont les ravages dérangent
les organes & troublent la raifon.

La femme la plus occupée eft la
moins malheur eufe & la moins ex-
pofée aux attaques de cette mala-
die cruelle ; on ne doit plaindre
que celle qui, fédentaire & tou-
jours vis-à-vis d'elle-même, eft ac-
cablée du fardeau de fon inutilité,
& qui, pauvre au milieu des délices
& de l'abondance , eft dévorée de
foucis & de befboins.

Les maux de nerfs naifrent dans
les Capitales ; c'eft un héritage qui
fe tranfinet , & que la plupart des
perfonnes malades apportent en
naiffant , ou bien les contrariétés
qu'elles éprouvent , & l'infipidité

( 35 . )
d'un repos auquel elles font con-
damnées, contribue en partie à le
leur faire acquérir .

	

,
La femme agrefte & laborïeufe

ne connoît point cette Maladie fous
Ces toits runiques ; elle fe confole-
roit de fon indigence, en voyant
tant d'illuftres viéimes, qui fouf-
frent & attendent la mort fur le
duvet de l'indolence.

Chaque claire d'homme eft affli-
gée des maladies qui lui font par-
ticulieres . Celui qui niaî'trifé par
fon génie, fe fépare de la rodé tép'our
cultiver en fecret fa raifort & pour
étendre la fphere de Ces conrioii
fances , eft louvent attaqué des
maux de nerfs. Ce font les caufes
morales qui font naître les, infir-

C2
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mités phyfiques dont il croyoit fe
'garantir par la, tempérance & la
frugalité. L'ame deftinée à veiller
à la confervation du corps, éprouve
des' afflié&ions & des dégoûts qui
en préparent la ruine : à mefure
que l'homme ftudieux & abforbé
dans fes méditations profondes def-
cend dans les abymes du coeur hu-
main, il y découvre des taches dont
il redoute la contagion . Vertueux
mifanthrope, ennemi de lui-même,
il' fait divorce avec les hommes
dont il devient le cenfeur févere;
importun & chagrin, tout l'afflige
& le-plonge dans une mélancolie
affreufe , qu'il n'adoucit qu'en fe
livrant à des emportements qui dé-
rhngent fa coniiitution. Cet homme

(37)
autrefois fi doux, fi complaifant,
devient un maître dur, implacable;
fa vertu n'eft plus qu'une farou-
che auftérité, fa franchife ne fema-
nifefte que par des inveétives in-
jurieufes & brutales contre les im-
perfeétions de fes femblables ; il
commande avec aigreur, il exige
une obéiffance fervile & fans re-
plique ; le moindre oubli, la plus
légere inexaétitude allume fa bile ,
aigrit fes maux, fruits amers d'une
vie fédentaire & ifolée, qui promet-
toit une jouiffance paifible , & qui
n'a procuré que des dégoûts & des
fouffrances.

L'excès de la vertu en émouf-
faut le goût des voluptés , produit
des maladies réelles . On en voit

C3
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de fréquents exemples , dans ceux
fur-tout qu'une humeur noire éloi-
gne du monde & de la fociété,
pour fe renfermer dans une r
traite étroite , qu'ils croient jonche
de fleurs, & qui n'eft fouvent hérif
fée que d'écueils ,'où ils vont fe
brifer. Les joies des a ' tres font
leur tourment ; indifférents aux
profpérités comme aux revers, ils
voudroient encore que tous leurs
femblables fuffent impatfibles com-
me eux. La trifteffe leur paroît une
vertu, tout defir de jouir leur pa-
roit criminel ; ingénieux à multi-

plier leurs peines, ils ne font ufage
de leurs forces que pour détruire
la pente naturelle qui nous dé-
termine à la recherche des amufe-

( 39 )
ments & des plaifirs . Les combats
qu'ils livrent contre eux-mêmes,
font terminés par leur défaite ; . ils
fe flattent d'avoir vaincu , & c'eft
lorfqu'ils font tombés dans l'épui-
fement qu'ils reconnoiffent leur er-
reur.

Il eft facile de découvrir que
le dégoût & l'ennui font une des
caufes des défordres qui détruifent
notre tonftitution. : comme les
nerfs font d'une mobilité extrê-
me, la plus légere impreffion qu'ils
reçoivent, nous précipite dans la
crainte & l'abattement ; alors rien
ne peut nous diftraire d'une atten-
tion forte & pénible fur des objets
affligeants . Le coeur eft refferré, il
palpite, fon mouvement eft ralenti,

C4
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$z c'eft ce mouvement qui eft 1ç
principe de la fauté & de la vie.

Dés que le folitaire n'eft plus

gêné par les regles & les bienféances
de la fociété qu'il dédaigne, il s'a-
bandonne à des caprices bizarres &
aux inégalités d'un caraâere brut
que & fans frein ; il femble chérir
fes maux par le foin qu'il prend de
les aigrir ; tout ce qui l'entoure,le
rebute & l'importune. À force de
voir de trop loin, il ne chitine

plus les objets ; fa vie n'eft plus
qu'une fuite continuelle d'illufions;
fon imagination guindée & très-fé-
conde , crée des objets lugubres,, '
En vain s'agiteroit-il pour fecouer
çes idées noires & mélançoliques;
une puiffance fecrete & vic torieufe le

(41)
ramene fans ceffe vers elles. Odieux
à lui-même, il fuit les hommes,
pour vivre ifblé ; il voudroit fe
cacher à toute la terre : effôrts inu-
tiles , il s'y retrouve & ne peut fe
fuir ; fes defirs fe fuccedent , fe
combattent & fe détruifent ; fa vo-
lonté incertaine & mobile, le jette
dans une indécifion qui tient à l'i-
nertie & à la langueur; & dans cet
état douloureux, il eft d'autant plus
à plaindre , qu'il ne trouve point
de confolateurs difpofés à diminuer
ou à partager l'amertume de fon
coeur. Cette maladie trop réelle eft
traitée d'imaginaire, & quelquefois
elle attire des qualifications humi-
liantes, à l'être fouffrant qui en
éprouve les rigueurs .
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Les efprits bornés & fans élé-

vation, font rarement affligés de
cette maladie ; renfermés dans un
petit cercle d'idées, ils ne font occu-
pés que des befoins du moment.
Mais elle aime- à exercer fes fu-
reurs fur ces intelligences fubli-
mes, nées ou pour éclairer leurs
femblables, ou pour préfider aux
deifinées des Empires . La nature
compenfe tous fes dons ; elle dif-
tribue aux uns les lumieres, elle
les appelle en naiffant aux digni-
tés : mais elle leur fait acheter ces
préfents par des inquiétudes dé-
vorantes, tandis qu'elle fait jouir
du calme de l'ame cette claffe du
peuple , qu'elle laiffe fans décora-
tions. Jettons les yeux fur l'homme

(43)
en place dont nous envions la def-
tinée.

Son élévation ne lui ]aiife ap-
percevoir que des précipices ou-
verts pour l'engloutir. La crainte
d'une chàte le fait chanceler dans
fa marche. La perfpeéive d'une dif-
grace future l'empêche de jouir de la
faveur du préfent. Le travail & les
anxiétés lui donnent une vieilleife
prématurée. Il fe rappelle en fou-
pirant le fouvenir , de ces temps heu-
reux, où la nature embellie fembloit
provoquer & fatisfaire fes defirs.
Son imagination lui peint avec des
couleurs féduifantes ces affemblées
tumultueufes qu'il recherchoit, &
où il étoit recherché avec le même
empreffement, & quj~maintenant.
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condamne fa raifon févere . À cette
exiftence délicieufe ont fuccédé des
fenfations importunes & pénibles
qui le précipitent dans la caducité.

S'il n'eft pas poffible de déraciner
entiérement ces maux, on peut du
moins indiquer les précautions né-
ceffaires pour les prévenir, & pour
oppofer une digue à Ieur déborde-
ment. La caufe en eft facile à trou-
ver dans nos pai lons. Ces affec-
tions del'ame, quand elles font dou-
ces & modérées , font le vrai prin-
cipe qui vivifie & donne le mouve-
ment ; quoiqu'on les calomnie &
qu'on leur impute tous les défor-
dres, il n'eft pas moins vrai qu'elles
font l'unique caufe des fenfations
agréables ; elles augmentent les for-

,
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ces vitales Sr particuliérement celles
du coeur , les vaiffeaux fe déten-
dent , les humeurs fe brifent & fe
portent fans effort jufqu'aux plus
petites ramifications : les fibres ner-
veufes éprouvent une bénigne &
légere ofcillation , d'où naît cette
chaleur douce & voluptueufe, qui
prenant fort principe dans les vif
çeres , fe répand dans toute l'ha-
bitude du corps , & donne cette
teinte de plaifirs , qui tend notre
exiftence délicieufe.

Le filence des pallions nous ré-
duit dans une efpece d'anéantifl'e-
ment, également éloigné du plaifir
& de la douleur : nos refforts n'&
tant point preffés , la régularité des
efprits animaux fe perd, & la diftri.-
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bution ne s'en fait point égale
ment ; la vie n'eft plus qu'un fom-
ineil léthargique ; on tombe nécef-
fairement dans l'indifférence & la
langueur.

Au' contraire, les paillons effré-
nées & tumultueufes font des tor-
rents qui renverfent les digues
qu'on oppofe à leur débordement;
elles nous empêchent d'entendre les
cris de la nature qui réclame fes
droits violés : elles femblent élé-
ver notre ame vers les objets fu-
blimes ; elles la précipitent dans le
délire & l'oubli des devoirs les plus
facrés . Defpotes fuperbes ; leurs vo-
lontés font des loix impérieufes dont
l'exécution excite des tempêtes,
qui jettent le trouble dans l'éco-

( 47 )
norme animale . Le mouvement des
humeurs eft alors trop précipité;
les vaiffeaux n'ayant plus affez d'é-
tendue pour les contenir, font ti-
raillés , déchirés , & le produit eft
la douleur.

L'excès de chaleur èfft encore urt
principe de deftruétion, il brûle les
vifceres ; c'eft un feu qui embrafe
& dévore : delà ces fievres qui éga-
rent la raifon & jettent dans le dé-
lire & la fureur.

Une trifte expérience dépofe que
les paffions jettent l'aine dans un
défordre qui fe communique au
corps ; c'eft fur-tout dans leur naif-
fance qu'il faut fe précautionner
contre leur féduétion ; elles font
alors careffantes & infidieufes, parce
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qu'elles ne fe préfentent point avec
tout l'appareil de leurs forces ; mais
dès que nous leur avons laiffé prén-
dre des accroiffements, & que leur
empire eft affermi , la raifort obf
curcie & vaincue , refte dans une
honteufe dépendance des feus ; fa
lumiere n'eft plus qu'une lueur
trompeufe , qui nous égare ; & l'a-
me, entraînée par une impulfion,
à laquelle on n'a préfenté aucun
obftacle, communique au corps fa
langueur & fa débilité.

La diftance dtr bien au anal, du
plaifir à la douleur , eft fi petite,
que ce n'eft que dans le calme de
lame qu'on peut diftinguer les li-
mites qui les féparent . Le moyen
le plus viéIorieux pour conferver

1a
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la vigueur du corps dl de lèvoir
commander à la nature , & non
pas de l'étouffer ; c'eft de fe pré-
cautionner contre tous les befoins
fa&ices & d'opinion, & de retran-
cher les fuperfluités , pour fe ré-
duire aux . ehofes de néceflité : il
ne faut point des lumieres fupé-
rieures pour découvrir ce qui con-
vient à notre conftitution ; une rai
fon commune, l'étude de foi-même
fiiffifent, pour nous éclairer fur la
caufe d'une foule d'infirmités qui
nous accablent; il me femble qu'un
peu d'attention, foutenue par l'ex-.
périence, nous inftruit affez pour
les prévenir, ou au moins les di-

inuer.
La nature , en prévoyant nos

D
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maux, a_ pris foin de leur oppofer
des remedes faciles & peu difpen-
dieux ; pourquoi chercher loin de
nous , les préfents qu'elle distribue
à chaque climat, pour en combattre
le vice & la, maligne influence?
L'eau qu'elle fait fortir des veines
de la terre , eft le plus précieux
de fes bienfaits ; n'est - ce pas par
fon efficacité que les perfonnes les
plt robustes qui ont abufé de leur
tempérament, réparent leurs forces
épuifées , & reprennent leur pre-
miere vigueur = Si l'eau a la vertu
d'opérer cet heureux prodige, peut-
on lui contefter la puiffance de les
prévenir ?

C'eft fur-tout aux malades épui-
fés par les maux de nerfs , qu'on

(51 )
en doit confeiller l'ufage. Tout au-
tre remede (*) eft une vaine pro-
meffe dont l'expérience a dévoilé
l'impofture ; mais on aime à fe faire
illufion fur l'origine de fes maux,
pour avoir le privilege infenfé de
fe prefcrire un régime conforme à
fes goûts. Les effais tentés & mul-
tipliés , dont on éprouve l'impuif-
ânce, ne peuvent faire tomber le
bandeau de l'erreur. On aime mieux
calomnier l'art de guérir & ceux
qui' I'exercent , que de convenir
qu'on eft la victime de fa féduc-
Lion. Tout ce qui flatte le goût, pu-

(*) je ne parle ici que des maux de nerfs
qui ne dépendent point d'autres maladies ; lorf-
qu'elles ont celles-ei pour caufes, il faut les
embattre par les rpmedes propres à chacune
d'elles .

Da
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roît vi&orieux ; tout ce qui exige
un facrifice des feus, révolte la dé-
licateffe ; l'on préfere une conti .

nuité de fouffrances , à une guéri'
l'on qu'il faudroit acheter par quel-
ques dégoûts paffagers.

On ne doit pas s'attendre à trou-
ver ici ,, par ordre , tous les fymp-
tomes qui accompagnent & ca-
ratérifènt 'les maux de nerfs :
plufiéurs Auteurs célebres (*) ont
traité cette matiere fupérieurement;
ils ont indiqué une méthode cu-
rative générale & ùne particulière
pour chique efpece.. Je ne pour-
rois donc `que' répéter ici les le-
çons des Maîtres de l'Art. Je n'é-
cris d'ailleurs que pour des mala

(*) Mrs . Tilfot, Lorris Whit, &e.
â

( 53 )
des ; & il fuffit de leur tracer fini-
plement le tableau de leur ma-
niere d'être , mais fans en changer
les traits & les couleurs . J'ai voulu
qu'il fût affez reifemblant, pour que
chacun puiffe aifément s'y recon--
noître.

Venons aux caufes de cette ma-
ladie ; les unes font matérielles, &
les autres morales ' '

Les premieres font , ou les ex-
cès en tout genre , ou la privation
de tout exercice. (*) J'y ajoute les

(1) Le célebre Mead' cite l'exemple frappant
d'un Académicien devenu hypocondre par le
défaut d'exercice : Uri Académicien , dit-il, de-
venu hypocondriaque par l'effet de fon indolen-
ce, fe trouve accablé au point qu'il eft réduit à te-
nir le lit . Le mal augmentant de jour en jour, il
annonce fa mort comme très-prochaine,' & il
ordonne de fanner,fon glas à l'Eglife voifine,

D3
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digeftions troublées par des joui-
fanes qui excitent l'agitation dans
les efprits animaux ; détournés du
vifcere principal , ils ne font plus
en proportion, & leur pureté s'al•
tere & fe corrompt. Ces efprits, en

s'égarant dans d'autres routes, fe
dif iipent , & perdent ce degré de
force, cette propriété xéfoludve,
qui facilite la digeftion.

Les fécondes caufes font lamé-

afin de l'entendre avant de mourir . Dans fajeu•
neffe il s'étoit quelquefois exercé à carillonneras

mutique : qu'arriva-t-il? il lui femble que kW.
Lieur s'acquitte mal de fon office ; il féurebrd
quement de fon lit , pour montrer avec les doigts
la maniere dont il faut fonner . Il fe recousit
tout en futur , croyant mourir un moment
après ; mais cet exercice lui rendit la vie &h
fanté ; & c'en avec raifon qu'Hypocrate avoir
obfervé que les contraires font tbuvent les re
.medes des contraires. L De Flat. § III.

(55)
]ancolie , les chagrins , les inquié-
tudes, & tous les mouvements vio-
lents de l'aine ; l'intempérance de
favoir , une application trop forte
& continue dans l'âge où la na-
ture, occupée à donner de l'accroif-
fement & de . la confiftance aux
fibres , ne permet pas à l'ame de
fe livrer entiérement à de profon-
des méditations. Et voilà la fource
des, dérangements de i'eftomac ,
d'où réfultent la confufion & le dé-
fordre dans l'économie animale.

C'eft de cette fource viciée que
fort mi efi'ain de maux inconnus à
nos peres : c'eft à nos excès qu'on
doit imputer la diminution de cet
accord , de cette harmonie des par-
ties folides & fluides du corps bu-
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main ; les a&i.ons & réa±ions ,
auparavant faciles, proportionnées
& réciproques , font fufpendues ou
anéanties. Toutes ces parties, qui
formolent entre elles une efpece
de confédération pour concourir à
notre famé , fe combattent & fe
détruifent. Les vibrations du coeur
deviennent trop foibles pour fou-
tenir la circulation du fang dans
des vaiffeaux fi petits, que l'oeilne
peut les apperçevoir. C'eft particu-
liérement dans ces canaux imper,
ceptibles , que le fang s'épure &
s'affine : c'eft là qu'il fépare les di-,
férentes humeurs néceffaires à re-
nouveller nos forces & à réparer
nos pertes. Les humeurs que nous
appelions excrémentielles, qui de=

(57)
vroient être entraînées par les dif-
férents émon ±oirs , croupiffent &
ne peuvent être expulfées. Quand
le tiffu des fibres eft trop lâche,
ces humeurs qui les abreuvent, s'ac-
cumulént dans les petits vaiffeaux
capillaires ; elles s'y épaifliffent, &
y forment des obftruéions : fi au

contraire le tiffu eft trop refferré,
il en réfulte des maladies inflam-
matoires. De ces deux extrêmes
naiffent les dérangements de notre
machine ; c'eft dans un jute mi-
lieu précifément, que réfide le prin-
cipe d'une bonne fanté , qui eft le
feul vrai point de l'équilibre.

Tout s'altere infenfiblement.
Tout a fes progrès, tout a fon dé-
périffement. Le défaut de nutri-
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tion conduit à la maigreur. L'ef-
tomac énervé par des maladies qui
ont précédé les maux de nerfs, fe
reifent des ravages caufés par des
faignées, par des émétiques & des
purgatifs, dont la violence le rend
incapable d 'exercer fes fon&ions. Il
faut à ce vifcere une qualité &
une quantité d'aliments analogues
& proportionnés à fa force ou à
fa, foibleffe : la trop grande quan-
tité le diftendra, & il en , pourra
réfulter les effets les plus étran-
ges. C'eft fa furcharge ou les em-
barras dans les parties inférieures,
qui calent les méfaifes, les anxié-
tés, &c. Le gonflement de ce-vifcere
laiffe les frottements fans efficaci-
té , & tend à détruire fon reffort.

(59)
L'air renfermé dans les parties

pmqueufes des aliments eft fans
élafticité . C'eft delà que naiffent
les opprefilons . Il n'y a que lorf-
que les fibres fe détendent , que
l'eftomac fe défemplit , & qu'il
rentre dans la jouiffance de fa li-
berté ; qu'il exerce fon aétion fur
les nerfs , les agace, caufe des
fpafines & des vents qui étouf-
fent, &c.

La dégénération des aliments
qui s'aigriti'ent ou fe putréfient,
quoique très-grave & digne des
plus férieufes confidérations, eft
un des moindres accidents à re-
douter.

La digeftion eft fans doute l'ou-
vrage le plus important de la na-
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ture : ce n'eft que' l'intempérance
qui nous prive prefque toujours,
des avantages d'un fi grand bien-
fait. Ce n'eft pas ce que nous
mangeons qui entretient ou réta-
blit nos forces, c'eft ce que l'ef-
tomac digere, qui prévient ou cor-
rige notre épuifement. Une ame
fiirchargée de foucis dévorants ,
agitée par la crainte & par la ter-
reur d'une mort prochaine, diifipe
l'agent le plus précieux ; en vain
elle eft attentive dans le choix des
aliments , fon trouble & fon agita-
tion interrompant la régularité du
mouvement des humeurs, rendent
fa digeftion imparfaite & pénible;
les fucs les plus falutaires dans cet
état d'angoiffe , ont le vice des

( 6i)
plantes empoifbnnées, Il eft vrai
qu'un heureux hazard change quel-
quefois, & fubitement, cette mau-
vaife difpofition du corps, en y ré-
tabliffant l'équilibre ; alors cette
ame reprenant fon énergie, reçoit
des impreifions agréables ; & fe ré-
pandant avec épanouiffement au-
dehors, elle fe félicite de fa déli-
cieufe exiftence ; mais fi quelque
revers imprévu la frappe, elle re-
tombe auffi-tôt dans cette apathie
défagréable dont elle ne fait que
fortir. L'efpérance dont elle a'
écouté les promeffes flatteufes pen-
dant ce court intervalle, s'évanouit.
A des idées riantes fuccede la perf-
peétive horrible d'un avenir défef-
pérant. Telles font les vicilfitudes
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du bien & du mal qu'on éprouve
d'un inftant à l'autre.

L'aine ferme & courageufe ne
fe laiife point abattre par les re-
vers inopinés, & ne s'enivre point
des profpérités : convaincue qu'elle
ne peut brifer la chaîne des évé-
nements, elle trouve dans fa ré-
fignation des relfources qui fécon-
dent le germe de fa famé & de fes
forces ; familiarifée avec fes dif-
graces , elle fe fait un devoir de
les fupporter, parce qu'elle ne peut
s'y fouftraire. Quoique cette fer-
meté ne foit le partage que de quel
ques ames privilégiées , le grand
art du Médecin eft de diffiiper les
inquiétudes de fon malade ; c'eft
par-là qu'il doit commencer à pré-

( 63)
parer fon triomphe ; tout étre four-
frant eft plein de confiance dans
celui qui promet de le guérir ; on
n'eft rebelle à fes leçons, que quand
la famé difpenfe de recourir à lui.

Hypocrate dit que la nature feule
guérit les maladies ; on ne peut lui
contefter cette vérité . Puifque les
aliments & les remedes ne peuvent
rien par eux-mêmes , il faut qu'ils
foient introduits & mis en aéion
par la nature ; il faut étudier fa
marche '& ` fes confeils ; .elle feule
peut noirs conduire : tout autre
guide eft infidele & nous égare.

C'eft fur-tout dans les maladies
de nerfs que la digeftion a le plus
d'influence , foit pour en adoucir
l'aigreur, foit pour en éteindre les
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ravages. L'eftomac étant affoibli,
il ne peut opérer les broyements,
ces frottements répétés, qui, avec
les concours des pouvoirs digef-
tifs, afâmilent les aliments avec nos
propres frics. L'eftomac débile ne
pourroit réfoudre les aliments durs
& folides , fi une bonne maftica-
tion n'avoir précédé, & s'ils n'a-
voient été divifés par le fecours de
l'air, qui est un des agents qui opere
le plus fur notre maniere d'exifter.
' Plus la foibleffe des parties or-
ganiques jette dans l 'abattement,
plus elle exigera de maftication ; les
aliments préparés par cette opé-
-ration méchanique, feront impre-
gnés & pénétrés d'une plus grande
abondance de flics, & particuliére-

ment

C 65)
Lent de falive (*) dont la vertu
eft de les atténuer, de les difpofer
à s'animalifer , & à en rendre la di-
geftion plus aifée.

La nature eft fimple dans fes
opérations, l'art n'approche de la
perte-lion, qu'autant qu'elle fe rap-
proche d'elle ; il faut l'épier & la
veiller dans fa marche, & lui déro-

('e ) tin remarque que les perfonnes affli-
gées des maux de nerfs, crachent excefliivement;
elles fe privent par-là du plus puiffant rétblu-
tif; c'en affurément une des caufes de leurs pé-
nibles digeffions . La falive peut fondre & ré-
foudre des tumeurs, lever les empâtements des
vifcei•es, & charier par les urines les graviers
& les glaires des reins & de la veine : on ob-
tient ces bons effets, en mâchant d jeun un
morceau de bifcuit ou de croate de pain bis
defféchée fans boire par-deffus. Il y avait en
Angleterre une femme, qui guériffoit de vieux
ulceres en appliquant deffus du pain mâché &
téduit par la falive fous la forme de bouillie, &c.
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ber fes fecrets . La plupart des maux

n'ont été contraéés , que parce
qu'elle a été croifée & méconnue
dans l'exercice de fes fondons.
Elle eft uniforme ; & j'ofe dire fans
ambition : les bornes qu'elle s'eft
elle-méme prefcrites, ne peuvent
être franchies fans péril. Prétons-
nous à fes vues. Son triomphe cil
certain , lorfqu'elle ne nous ren-
contre point pour la contrarier &la

combattre.
Les remedes les plus doux, em-

ployés pour rétablir le calme &
l'harmonie, portent fouvent le trou-
ble & la confufion . La trop grande
fenfibilité des nerfs ne fupporte pas
toujours les purgatifs les plus lé-
gers ; & dans le temps même que

( 67 )
ces remedes enlevent une partie de
la caufe matérielle, ils portent at-
teinte aux nerfs, dont ils augmen-
tent les fpafmes. Ils détruifent cet
enduit qui lubrifie tout le canal
inteftinal ; ils fondent encore la co-
héfion de nos humeurs, & les dif-
pofent à une entiere diifolution :
quelquefois en évacuant les parties
les plus fines de ces humeurs, ce
qui telle de groiiier s'épaifiit davan-
tage, & eft repdu affez tenace pour
titre réduit dans l'impoffibilité de
circuler. Tout s'arrête dans le fyf-
téme des vaiffeaux capillaires ; & les
douleurs devenant plus aiguës, de-
viennent fouvent mortelles.
L'ufage des calmans & antif-

pafinodiques a fes inconvénients &
E2
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fes périls . Ils minent infenfiblement
les forces , ils n'appaifent la vio-
lence des paroxifines qu'en ftupé-
fiant les nerfs , qu'en raréfiant les
humeurs , & qu'en brifant les par-
ties intégrantes du fang : ils ne peu-
vent donc que calmer la tempête,
mais cette reffource paffagere ne
met point à couvert de nouveaux
orages.

Il y a cependant des cas mal—
heureuxheureux & critiques , où l'on eft
dans la néceffité de recourir aux re-
medes antifpafmodiques . C'eft fur-
tout quand la furprife , le trouble
& les émotions violentes, excitent
une forte a&ion fur les nerfs . Quand
cette attaque eft fubite & inatten-
due , le péril eft éminent & le ne

( 69)
fade fiiccomberoit infailliblement
fous le poids de fa douleur , fi l'art
ne venoit au fecours de la nature
affoiblie . Ces accidents fe multi-
plient à mefure que les maux de
nerfs approchent de leur dernier
période. C'eft alors qu'on doit faire
ufage des calmans & des antifpaf-
modiques , dont le feçours dans
tout antre cas peut produire plus de
ravage que de foulagement . Nous
ne nous fommes point faits ; cha-
cun des individus a fa maniere d'ê-
tre, qui dépend de l'état de fa fibre,
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us ou moins ,---g ale è i âte ;
dans l'un comme dans l'autre état,
on peut jouir d'une bonne fauté;
mais il faut que le point fixe ne
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s'écarte pas ni ne fe dérange par
les erreurs ou par quelque accident,

Si la fibre eft trop compaé}e, il
faut en diminuer lentement le
tiffu ; on ne doit point oublier que
la fibre , délicate & irritable , doit
être ménagée ; & qu'on ne peut,
fans danger, la faire paffer de l'a-
tonie à un degré exceffif de tenfion,

Il y a un principe a&if dans le
corps humain qui animalife les
divers aliments qui réparent nos
organes ;, la foibleife des refforts &
la qualité ou la quantité des ali-
ments, font dégénérer la meilleure
nourriture en crudités qui appau-
vriffent toute la maffe de nos hu-
meurs.

Les grandes paffions précipitent

C71)
dans l'abattement & le relâche-
ment des nerfs ; les perfonnes fen-
fibles en 1ouffrent davantage : la
fenfibilité , qu'on peut regarder
comme un don précieux de la na-
ture , n'eft point un titre , pour
jouir d'une bonne fauté ; elle dé-
truit les organes.

Le corps humain eft compofé
d'éléments fimples ; on n'a befoin
pour le réparer, que de fubftances
qui leur foient analogues. Les ma-
ladies de langueur ont en géné-
ral , pour principe matériel , la
lenteur & la ténacité des liquides ;
ils pêchent par la proportion dans
le mêlange de leurs parties . Quel
remede peut mieux rétablir cette
proportion que l'eau ; la fimplicité

E4
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eft l'aine de la nature, il faut donc
la fuivre , le moindre écart peut de-
venir dangereux. Le fardeau que
nous donnons à porter à la nature;
ne doit point l'opprimer ; il faut
lui ménager les forces vitales ,
afin qu'elle puiffe s'acquitter avec
aifance, & fans confufion , de fes
fondions . C'eft de la force de vie
proportionnée , que dépend l'ac-
tion alternative, réguliere & réci-
proque des folides & des fluides;
lorfqu'elle manque , il faut y fiip-
pléer par des moyens doux 8c
néanmoins affez énergiques, pour
pouvoir feconder fes efforts. Parmi
ces moyens, la nature nous pré-
fente l'eau ; elle eft d'un ufage
indifpenfable pour tout ce qui vit

( 73)
8t refpire. Cet élément eft fans fa-
veur ni odeur, inaltérable & in-
deftrutible ; aucun moyen, ni au-
cune expérience connue , n'ont pu
le décompofer ; fes propriétés ref-
tent intaétes & ne reçoivent aucun
changement.

L'eau ramollit, adoucit les hu-
meurs âcres ; elle devient fon-
dante , en délayant & en divifant
leurs molécules. Elle tempere, hu-
mefte, relàche & fortifie ; elle ne
le cede à aucun remede. Ces effets
oppofés , qui dépendent des degrés
dé chaleur ou de froid , doivent
donc faire accorder généralement
à l'eau la préférence que Pindare
lui donne fur toutes les autres
fubftances .



( 74)
Ifocrate rapporte , que les Mé-

decins Egyptiens profcrivoient les
médicaments trop a&ifs ; ils avoient
foin de ne jamais violenter la na-
ture ; ils s'attachoient à l'effentiel
& au plus sûr , & retranchoient l'i-
nutile ; ils favoient allier les reme-
des aux aliments & au régime. Cette
pratique étoit celle d'Hypocrate,
qui dans les maladies chroniques,
fe bornoit au régime , à l'exercice,
aux bains, aux friecions & à un
très-petit nombre de remedes ; ce
Pere de la médecine n'ignoroit pas
que tout excès eft ennemi de la
nature. Héraclite de Tarente n'em-
ployoit que l'eau, pour changer &
corriger les humeurs viciées de no-
tre corps ; l'expérience . nous ap-

( 75
prend, que rien ne lui relie : fort
ufage dans les maladies aiguës, re-
monte à la plus haute antiquité.
Ce fe recommande de verfer de l'eau
froide fur la tête, lorfque cette par-
tie eft foible & infirme. Hypocrate
appliquoit des matieres froides à la
tête, dans les fievres & les mala-
dies aiguës . Avicenne fe guérit lui-
même d'une fievre ardente, par des
fomentations de neige.

Les anciens peuples privés de
tout fecours, & de toutes notions
phyfiques , ne connoiffoient de re-
mede que l'eau, qu'ils employoient
différemment , pour fe guérir de
leurs infirmités. De nos jours dans
les Antilles, les Caraïbes n'en . ont
point d'autres , pour fe délivrer de
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'leurs maladies ; ils en varient l'u-
fage, fuivant lés cas ; & il eft rare
qu'ils ne réufliifent pas.

Nous favons que le feu , cet
agent univerfel, eft répandu dans
toute la nature ; qu'il pénetre tous
les corps ; qu'il s'y mêle , qu'il ra-
réfie tout , folides & fluides ; le
froid eft une dimunition ou l'ab-
fence de cet élément ; leurs effets
font différents. Le froid refferre tous
les corps dans leurs dimenfions,
en rapprochant les extrêmes. Nous
foinmes encore enrichis des décou-
vertes modernes ; nous connoif-
fons les propriétés & les effets de
l'eau froide, prife intérieurement,
& de fa premiere impreffion appli-
quée fur notre corps, par la con-

(77)
hoiffance que nous avons de fa
ftrucure; & de la difpofition de fes
parties internes & externes : c'eft
donc en raifon & de la maniere
dont on fe fert de l'eau & de fes
degrés de chaleur ou de froid .) que
fes qualités virtuelles augmentent
ou diminuent:

Les Eaux minérales iéuniffent
aux principes élémentaires de l'eau
fimple l'énergie de ceux dont elles
font impregnées ; leurs arions au-
ront donc des effets plus marqués.

Il y , a , épt.srontaines d'Eaux mi-
nérales% ,,6-t' rS:' 'Ces fources ne dif-
ferent entre elles , que par le plus
ou le moins ede principes qu'elles
contiennent ; la fource de la Gé-
rontere , unique peut-être dans
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fon efpece l & qui paroît pat fes ef`
fets , tenir des propriétés des Eaux
minérales froides & chaudes , ne
fe diftingue que par un petit goût
de foye de foufre , qui la rend fans
doute fi active & plus fondante
que les autres.

De ces fources différentes celle
qu'on appelle le Pouhon , tient le
premier rang ; c'eft la plus forte;
fes eaux fe confervent long-temps,
& perdent peu par le tranfport . (#)

(*) Mr. Tiffot, dans la derniereEdition de
fon Avis aux Gens de Lettres, donne la préfé-
rence à la Fontaine du Tonnelet . C'eft par l'u-
fage & par la comparaifon que ce Médecin
célebre a fait de l'une & de l'autr e Fontaine,
& par leurs effets fur lui-même i qu'il en a jugé.
Toutes les Eaux minérales acquierent leurs prin-
cipes, en paffant dans des terres, qui contien-
nent différents fils ou d'autres fubftances, qui
font dans l'effervefcence de la décompofition

( 79)

Les Eaux minérales agiffent par les
particules falines, ferrugineufes, &
d'autres fubftances qu'elles tien-
nent en diffolution ; leur imprefion

fpontanée, & le gas aérien qu'on voit s'élever
continuellement, & venir fe brifer en bulles à
la furface de l'eau , provient des principes des
fubftances, dont l'eau fe,chargedans l'aete de
combinaifon, lorfqu'elle les a diffoutes, ou de
ce qu'elles font combinées dans 'lies&

Il eft hors de tout doute que le Pochon eft
infiniment plus abondant en principes que le
Tonnelet ; en quoi donc ce demi, mériteroit-
il la fupériorité fur le premier? Seroit-ce parce
qu'il a en puiffance feulement, ce que l'autre
a réellement en partie matérielle? cela dépen-
droit-il uniquement de leur pefanteur ou de
leur légéreté fpécifique ? Dans ce cas, il eft .
confiant que les perfonnes robuftes, prendront
avec plus de fuccès de la Fontaine de Pochon ,
& que les perfonnes foibles & délicates s'ac-
commoderont mieux du Tonnelet ; c'eft peut-
être à fa légéreté, qu'il doit la vertu antifpaf-
modique, dont quantité de malades ont éprouvé
les bons effets.

II paroît que le Tonnelet a plus d'air furaboti.
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subite de froid, peut caufer une
confri&ion: fpafmodique de l'efo-
mac ; conféquemment des vomit
fements , des gonflements , des

vents,,
dant, & que le Pouhon en a moins ; le foyer
de la décompofition des fubftances ferait-Il
plus rapproché de la fource du premier, que
celui du dernier? dans cette fuppoftion, l'eau
du Tonnelet feroit bue plus précifément dans
l'état d'effervefcence, que celle du Pouhon, Or
on fait que la potion faline dejviere, qui eft
compofée de fèl d'abfÿnthe faturé de jus de
limon, eft bien plus efficace, prife dans l'ef
fervefcence, que hors cet état, & que cinq grains
de fel pris dans le premier état, feront plus
que quinze grains dans le dernier.

Il eft â préfumer, que la vertu éminente
des Eaux minérales ne réfide pas feulement dans
les principes connus matériels : il y en a fil-
rement d'autres, qui échappent â l'analyfe, &
qui éludent la fugacité des Chymifles les plus
experts . Il n ' en pas croyable, que quelques
grains de Mars, de fel, &c . qu'on retire d'une
quantité donnée de ces Eaux par l'évaporation,
puiffent opérer des cures suffi promptes, &
qui tiennent en quelque forte du merveilleux,

( •r )

vents, des vertiges occafionnés par
le fang qui fe porte à la tête avec
trop de violence, &c. Les malades
éviteront tous ces accidents en
les buvant au commencement à
petites dofes & lentement ; en fe
tenant chaudement & en fe prome-
nant ; en laiffant un interval fiifiïfant
entre chaque verré, & en prënarit
quelques dragées d'anis, de cumin,
de cardamome mineur, de menthe
poivrée, &c. ou un peu d'écorces
d'oranges : ces moyens les détermi-
neront plus aifément à paffer par là
voie des urines qui eft la meilleure.

Les effets que produifetit les Eaux
minérales , font de rappeller les
nerfs à leur état naturel de ten-
'ion ; d'animer & de fortifier l'ef-

F
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tomac & les inteffins ; de fondre
& de divifer les humeurs glaireu-
fes & tenaces ; de redonner au
fang la cohérence néceffaire ; de
calmer les fpafmes , les anxiétés,
les douleurs, & de favorifer la di-
geftion. Voilà le précis des avan-
tages qu'on peut retirer de l'ufage
de l'eau fimple & des Eaux miné-
rales ; voyons à préfent ceux qu'ou
peut obtenir en les appliquant ex-
térieurement en forme de bains
froids & chauds . Mais pour faire
connoitre exa&ernent leurs effets,
méchaniques , il me femble qu'il
faut donner une idée de la ftruc-
ture du corps humain relativement.
à cet objet.

Çe que l'on a d'abord à confr

(83)
dérer, ef l'épiderme, qui eft formé
d'un nombre infini de petites écail-
les ,- qui fe tiennent les unes &
les autres, & qui font percées d'uni
infinité de pores , dont les uns
font lès extrémités des vtiifeaux
excréteurs & artériels , qui por-
tent au-dehors la matiere de là
fileur & de la tranfpiration . Les au-
tres font les orifices des veines qui
fervent à rapporter dans l'intérieut
du corps , l'air & l'eau qui s'y trou-
vent répandus : elles donnent auffi
l'entrée aux parties les plus fines;
les plus déliées & les plus mobiles
des ' médicaments & même des ali-
ments (*) qu'on applique à fa fur-

(*) Les bains compofés de matieres nutriti-
ves, & particuliérement de lait, qui contient des
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face. Les veines s'appellent vaif-
feaux abforbants. Au-deffus de la

cuticule on trouve le corps réti-
culaire de Malpighi : il donne paf
fage non-feulement à tous les vaif-
feaux , mais encore aux extrêmités
des papilles nerveufes , qui font le
fiége & l'organe immédiat du fen-
timent. Ces papilles ont leur bafe
dans la peau ; elles ont une forte
membrane , tiffue de fibres tendi-
neufes & très-élaftiques.

La peau fers d'appui à un amas
prodigieux de petits vaiffeaux fan-
guins de toute efpece , grands &
petits . On. doit obferver enfuite la

principes très-reftauranÉs, les lavements, ont
nourri des malades qui ilepQuvoientrien pro.
tire, & qu'on a foutenu par ce moyen .

85 )
charpente offeufe , qui donne la fo-
lidité & la -confiftance à toute la
machine.

L'effet de l'eau froide, appliquée
fur le corps humain , eft de com-
primer par fon poids, toute la fur-
face des parties Molles contre la
charpente offeufé qui le foutient;
de contraEer les parties qui font
fufceptibles de fentiment ou' de rd::
fort , comme les vaiffeaux , les
nerfs, les mufcles , enfin de con-
denfer tous les fluides qui roulent
dans ces vaiffeaux.

Cette preiliion & cette crifpation
n'arrivent jamais, que le reffort des
parties n'en foit augmenté . Delà
l'accélération du mouvement des
fluides , d'autant plus falutaire ,
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que leur éloignement du coeur ne

les difpofe que trop à féjourner.
Elle diminue ou fufpend la tranf
piration par la contra&ion des ori-
fices des tuyaux excrétoirs ; elle
augmente la fouplefi'e & la flexi-
bilité de ces parties.

C;e n'çfl pas feulement fur la fur-
face du corps, , que les bains ope-
rent ; il y a telle correfpondance
entre toutes les parties de la ma-
chine , au moyen des nerfs , qui
font le principe du fenti ent & du
mouvement, que la premiere im-
preffion du froid occafionné par le
Çor;te de l'eau , fe communique
çn un imitant dans toute l'écono-
mie animale. Bientôt , par une loi
générale commune à tous les corps

( 87)
qui font fufceptibles de reffort, tou-
tes les parties folides ainfi contrac-
tées , reviennent fur elles-mômes,
redoublent de force & d'aéion,
pouffent les fluides avec plus de
violence, les divifent davantage, &
en augmentent la vélocité ; exci-
tent cette chaleur douce & agréable
qu'on éprouve lorfqu'on fort du
bain. Delà encore, l'abondance des
fecrétions , de celle fur-tout qui fe
fait dans le cerveau , pour le befoin
& l'intérêt commun de la machine.

Le bain froid, au mile , n'agit
fur le corps humain que relative-
ment à fes forces ; il eft clair qu'il
faut favoir l'apprécier dans chaque
Individu , & connoître les préèau-
tions qu'exige l'ufage d'un remede
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de cette importance . Galien pre.:
tend que pour bien fupporter l'eau
froide , il faut avoir de la force 4
du nerf dans lame.

L'ufige des bains froids n'eft pas
exempt de dangers ; la prudence
veut qu'on en ufe avec difcrétion.
En général , ils ne conviennent
pas aux perfonnes qui font atta-

quées d'obftruaions graves , d'hé-
morragie & de foibleffe de poitrine,
ou de quelques parties en fuppura-
don, &e. Les bains froids favorifent
la citrculation , fortifient , dimi-
nuent le diametre des vaiifeau x, &

répogffent la tranfpiration.
Les bains chauds produifent un

effet contraire ; ils commencent à
décraifer le corps, ils ouvrent les

( 89)
pores, levent les petits engorge-
ments des , vaiffeaux excréteurs,
amolliifent les fibres de la peau ,
çalment & rafraichiffent , donnent
de la foupleffe , augmentent & fa-
cilitent la tranfpiration.

Les bains tiedes font très-falutai-
res dans toutes les fluxions , dans
les maux çle tête opiniâtres, dans
les vertiges , dans les rhumatifines
qui dépendent de la tranfpiration
arrêtée ou d'une caufe froide- ; ils
garantiffent le corps de plufieurs
maladies , çle celles fur-tout qui at-
taquent la peau ; mais ils la ter -
niifent, & la balance ftatique nous
apprend, qu'ils font perdre au corps
jufqu'à vingt onces de fon poids;
d 'où naiffent l'épuifement, & cette
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-rigidité de fibres qu'on éprouve,
lorfqu'on fait de ces bains un ufage
trop continué.

Ces deux derniers effets dans les
bains des Eaux minérales du Ton-
ne/let, ne font point à crâindre;
les perfonnes qui en ont fait ufage,
n'en ont point été affoiblies , & ils
ne temiffent pas la peau . Ces Eaux
minérales ont une qualité balfami-
que onétueufe & favonneufe ; qui
pourroit les faire ranger avec rai-
fon dans la claffe des meilleurs cof
métiques ; quoiqu'elles teignent le
linge en petit jaune obfcure , elles
blanchiffent réellement les mains
noires & hâlées des ouvriers &
des domeftiques , obligés à fervir
les malades aux bains ; c'en une

( 91 )
obfervation qué chacun peut véri-
fier, & on la trouvera conforme 4
çe que l'on avance ici . Ces bains
minéraux peuvent fuppléer aux
bains froids fans en avoir les défa-
gréments , en empochant la trop
grande dilatation des vaiffeaux par
l'action des partiel faunes & ferru-
gineufes ; ils font donc propres à
refferrer convenablement , & à ré-
foudre la matiere compacte qui obf-
true les petits vaiffeaux capillaires.

Dans l'eau de ces bains , il y a
huit ou neuf parties fier douze, qui
viennent direéement des fources
du Tonnelet ; la quatrieme partie
tout au plus, & fouvent moins , eft
chauffée. Qu'on ne s'imagine point
que ces eaux chauffées perdent tolu--
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tes leurs propriétés : Frédéric Hof-
man , l'Hypocrate de l 'Allemagne,
a fait voir qu'il s'exhale des Eaux
minérales une eau limpide, prefque
fans odeur& fans couleur, au moyen
d'une chaleur douce ; qu'elles ont
& confervent cependant une puif-
fance concentrée de l'eau médicale,
& en conféquence qu'elles font
d'une fi grande efficacité pour au-
gmenter les forces, qu'il n'y a rien
aixdeifus.

Ces bains peuvent être d'une
ref ounce afibrée dans plufieurs
circonftances , & particuliérement
dans celles où l'eftomac foible &
irritable, ne fauroit fupporter fans
danger, l'impreffion trop vive que
c?ufent quelquefois les Eaux niné-

(93)
rale"s eri boiffon ; ils Ouvrent égale-
ment la voie des urines, qu'on rend
fouvent très-chargées & épaiffes.

Tous les bains, en général, cha-
rient beaucoup d'humide dans le
fang ; les Eaux minérales du Ton-

nelet par leur preiffion- & par l'é-
nergie des principes qui les confti-
tuent , s'infirmeront dans les vei-
nes abforbantes , qui les porteront
dans le torrent de la circulation ;
là elles exerceront leur a ion, qui
eft d'atténuer & de dégluer les
humeurs tenaces, d'augmenter les
mouvements mufculeux, d'accélé-
rer l'ofcillàtion du coeur & des ar-
teres , de hâter la progreffion du
fang , d'augmenter fa trafion , de
dégager la matiere ftagnante & can-
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tonnée dans les filieres animales;
& de remettre enfin la nature dans
fes fonctions & dans toute fa force,
pour chaffer de fon fein , par les
couloirs naturels , les parties hété-
rogenes qui la gênoient.

Les bains ; & fur-tout ceux du
Tonnelet, produifent des éruptions
à la peau ; c'eft ordinairement un
ligne d'une plus grande mobilité
des fluides , & que le fang fe d&
pure : il ne faut pas s'en inquiéter.
Ces éruptions durent peu ; lorfque
la maffe des humeurs s'eft dépouil-
lée de celles qui étoient acrimo-
nieufes, la peau reprend fon pre-
mier état.

Les Anciens faifoient plus d'u-
Page des bains que nous ne fai-

(95)
fans aujourd'hui ; ils employoient,
du temps de l'Empereur Adrien ,
de petites étrilles dont on fe ra-
doit la peau dans le bain , pour
augmenter la, tranfpiration ; nous
fommes plus inftruits qu'eux de leur
utilité : ati-lieu d'étrilles , on peut
fe fervir de petites broffes fines
d'Angleterre, qui rempliront éga-
lement le même objet . On peut
préparer des bains avec différents
temedes qu'on adapte-au genre de
chaque maladie ; cxeft l'indication
qu'on a à remplir, qui fert de bouf-
foie à celui qui les ordonne. Il n'y
a rien qui ne puiffe s'introduire
dans la maffe de nos humeurs, &
qui ne puiffe nous nourrir . Perfonne
ne difpute la xéforbtion ; Galien la`
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Prouve par les gonflements qui fe
font, tout-à-coup dans le bain ; &
quoiqu'on fe trouve beaucoup plus
léger après le bain , il eft certain
qu'on pefe davantage, parce que
l'eau abforbée en délayant, a ré-
tabli l'égalité du cours des liqueurs.
La langue a ; comme tout le refce
du corps, des veines àbforbantes,
qui fueent , pompent ou afpirent
les parties les plus Mobiles , les
plus déliées & les plus nourriffantes
des aliments, qu'on mâche, pour
les porter au coeur par les jugu-
laires.

Tout dans la nature abforbe, &
tout eft abforbé à fon tour : on ne
révoque point cette doctrine en
doute ; elle eft folidement établie

par
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par l'anatomie, par les expérien-
ces , & par les obfervations : en
voici quelques exemples.

Cardan rapporte qu'un frere du
Roi de France, étant malade d'un
ulcere, fut guéri par l'haleine d'un
enfant de douze ans , qu'on faifoit
coucher avec lui, & que la guéri-
fon fut parfaite en huit jours. Les
perfonnes infirmes, ou avancées en
âge, trouvent quelque foulagement
dans leurs maux en couchant avec
des perfonnes plus jeunes qu'elles
& c'eft pour la même raifon que les
jeunes gens deviennent malades,
en couchant avec ceux que l'âge
ou les infirmités rendent mal-fainse

Paracefe raconte avoir vu un
homme nourri par une emplâtre

G
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mife fur les hypocondres ,, & qu 'il
y a eu d'anciens Philofophes qui
foutenoient leur vie en mâchant
feulement les aliments , fans jamais
les avaler.

Boyle, d'après Diogene Laërce 4

raconte que Démocrite ayant at-
teint l'âge de 1,09 ans , fa foeur le
fit vivre trois jours par la feule
odeur du pain frais.

Ces faits que je viens de rappor-
ter ; ne peuvent point fe garantir;
mais feroit-il fi difficile de les conf-
tater par des expériences . . .? des
épreuves vérifiieroient l'utilité des
vaiffeaux veineux abforbants , &
fixeroient l'ufage qu'on en peut
faire dans une infinité de cas.

L'air, comme les liquides, e

pompé pat les veines abforbantes
il abonde dans le fang & dans tou-
tes nos liqueurs, il les fuit dans
tous leurs trajets . ( e ) 11 n'y a rien
qui ait plus d'anion fur les nerfs
que l'air ; il eft fi nécefi'aire à la
confervation de la vie , què s'il
ceffoit un inftant de fe tamifer au
travers des organes de la refpira
Lion , nous péririons.

• L'air a befoin d'ètre renoue tillé
fans cefTe ; On remarque que les
animaux meurent dans celui qui
ne l'eft point : parce que les par-
ticules de la tranfpiration s'exb.a-

(le ) Le Baron de Haller croit que Pair eft , le
ciment & le lien de tous les corps : il en fe-
roit donc le confervateur. Voyez le zme E/=
fai fur la nature & les propriétés de l 'air fixe,
par Macbride .
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lent, fe putréfient, Sr deviennent
mortelles au propre corps dont el-
les s'exhalent.

L'air que nous refpirons n'eil
pas toujours de notre choix ; il
peut d'ailleurs être altéré ou cor ,
rigé par une infinité de caufes.

L'air qu'on xeconnoît le plus
fain pour la fanté, eft celui qui dl
le plus ferein & conféquemment
chargé d'efprits vitaux. Spa jouit
de l'avantage d'un terrein pier-
reux, fablonneux, .qui abforbe ; il
doit donc vraifemblablement être
environné d'un air de cette confti-
tution, parce qu'il ne produit au-
cune particule qui . puiife infecter
l'atmofphere , ou au moins en con-
tient-il bien peu ; & peut-être eft-il

( ioi )

corrigé encore, par les émanations
qui s'élevent continuellement des
Fontaines minérales.

Les malades qui viennent à Spa,
recouvrent l'appétit ; cet effet fen-
fible eft fans doute dû en partie
à la bonté & à la falubrité de l'air
qu'on y refpire.

Arnaud de Ville-Neuve dit :Un
air clair, fubtil , pur , clarifié, fub-
tilife & raréfie le fang & les efprits.
Il rend le coeur gai , l'efprit ferein,
& le corps léger, & il accélere la
digeftion dans tous les vifceres.

Un air épais, groffier & orageux
ferre le coeur, trouble l'efprit, ap-=
pefantit le corps , empêche ou re-
tarde la digeftion , de forte que
les fiiperfluités , celles du moins

G3
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qui font vaporei fes & fuligïneufes
ne peuvent être diifipées par l'ac-
tion du corps, &c.

L'air fair eft d'une très-grande
utilité ; l'air altéré & chargé d'ex-
halaifons putrides , peut porter la
corruption dans le fang & les ee
prits, & fur-tout chez les perfonnes
affligées, de maladies, & dont le
tempérament eft difpofé à la pu-
tréfa&ion.

Rien n'eft fi utile aux malades,
que l'exercice en plain air fec &
ferein. Le mème mouvement qu'on
fe donne à la maifon , n'a pas le
même avantage dans la cure des
maladies de langueurs, ni rélative-
ment à la confervation de la fanté.
Iaorfqu'on s'exerce en plein air, on

( 10 3 )
refpire continuellement un air que
l'infpiration réitérée n'a point dé-
pouillé de fon principe vital . Boer-
haave obferve que ce principe eft
un puiffant foutien de la vie & de
la fànté.

Après avoir indiqué les effets de
l'air fier le corps animal, un objet
qui n'eft pas moins intéreffant, eft
la tranfpiration . Cette excrétion im-
portante eft deftinée à débarraffer la
maffe du fang de ces particules fub-
tiles, qu'un grand nombre de cir-
culations rendent toujours âcres &
nuifibles : lorfqu'elle fe fûpprime ou
s'arrête, elle devient la fource des
plus grands maux, & une des caufes
des maux de nerfs. Suivant Boer-
haave, la vigueur des fibres, des

G4
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vain-eaux & des vifceres , l'exercice
du corps continué j ufqu'au commen-
cement d'une fueur légere ; l'ufage
modéré des plaifirs, la joie, &c . font
les agents les plus propres à la réta,
blir; rien ne la facilite davantage que
les friélions légeres & long-temps
continuées. (*) La rougeur & la
chaleur des parties qu'on frotte ,
prouvent que le mouvement efl
augmenté dans les vaiffeaux de la

(*) II y a une forte de fii&ions orientale;
la voici : on eft couché fur un fopha, & celui
qui eft chargé de l'opération, vous pêtrit tous
les membres les uns après les autres, comme
fi c'étoit de la pâte ; il eu tire enfuite toutes
les extrêmités, fans occafionner de douleurs,
mais avec affez de force pour faire craquer
toutes les jointures des poignets, des genoux,
& même du col . Dans les colonies de l'Améri-
que, quand on a bien baigné les enfants dans
l'eau froide, on les traite d peu près de même,e on en voit peu de contrefaits.

( X05)

peau, que les matieres croupiffan-
tes épaiffes & compactes , fe ré-
folvent & déviennent fluides : les
fri&ions peuvent fuppléer à l'exer-
cice ; on ne fauroit trop les récom-
mander.

Les friaions & les bains étoient
anciennement du plus grand ufage;
on en obtenoit des fuccès inefpé-
rés, dans la cure des maladies . Ba-
lancerions-nous à fuivre la doélrine
d'Hypocrate, de Galien, & des An-
ciens fur ce point P Une tranfpira-
don abondante eft le thermometre
des forces de la nature & de la
fanté du corps . Un homme robufle
tranfpire le fuperflu de fes aliments;
celui qui l'a moins , le perd par
les urines, & le fujet foible change
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tout en corruption , dit San%rius:
ç'efl qu'alors chaque chofe fiait fa
propre nature.

C'eft dans le calme de la circula-
tion que la tranfpiration fe fait le
mieux : il en eft de même de tou-
tes les fecrétions ; l'agitation vio-
lente, les alkalis volatils, ou au-
tres irritants & incendiaires , en
defféchant & brûlant la peau, fut
pendent ou fuppriment tout-à-fait
la tranfpiration.

SanEorius dit, que fi la fuppref
fion , la diminution de la tranfpira-
tion , n'eft -compenfée par d'autres
excrétions, on eft menacé de putré-
faion & de fievres malignes, &c.

Le fommeil doux & paifible de 5
jttfqu'à 7 heures., favorite la tranf

( 207 )
piration , & rend par-là le corps
léger. Les grandes agitations , &
l'excès du fommeil empêchent cette
heureufe excrétion, & rendent le
corps pefant.

Quand on s'apperçoit de la di-
munition de la tranfpiration , on
doit fe promener le matin à jeun;
mais il ne faut pas que le mouve-
ment qu'on fe donne pour tranfpi-
rer, foit trop violent : les deux ex-
trêmes font nuifibles. La tranfpira-
tion fe fupprime facilement, par les

.vapeurs que l'air rend à la terre le
foir & pendant la nuit, & encore par
l'humidité de l'atmofphere ; on peut
en diminuer le danger, en s'habil-
lant d'étoffes de laine, qui abforbent
une partie de cette humidité .
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On obferve que la meilleure

preuve qu'on puiffe avoir d'une
bonne tranfpiration , c'eft la du-
reté & la légéreté des excréments;
l'un & l'autre font les effets de
l'exercice du corps . Autant la tranf-
piration eft falutaire , pour confer-
ver l'intégrité des forces du corps,
autant les fueurs longues 8z abon-
dantes laffent & affoibliffent ; fili-
vantBoerhaave , elles arrivent tou-
jours , & néceffairement, aux gens
foibles.

Les fueurs nuifent particuliére-
ment dans les maladies de lan-
gueur ; elles annoncent la décom-
pofition du fang. Il n'y a que dans
les maladies aiguës où les fueurs
critiques deviennent falutaires ,

( 109 Y

parce que la matiere morbifique
s'échappe avec elles.

Hypocrate dit qu'il y a mala-
die lorfqu'il y a fueur ; elle indi-
que toujours une condition non
naturelle dans le fang . Galien a
dit avant SanEforius, que pour étre
long-temps jeune, il ne falloit pas
fuer.

Hypocrate dit qu'il y a autant
de caufes externes de fanté & de
maladies qu'il y a de chofes hors
l'homme, capables d'agir fur lui,
qu'il y a de variétés dans fa con
duite , & d'événements dans le
cours de la vie.

L'air , les aliments dont nous
nous nourriffons, les paillons qui
nous agitent, le fommeil, les veilles
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& l'exercice du corps , nous ehtrël
tiennent en fanté , ou nous ren-
dent malades. La rencontre des
corps étrangers ; les viciffitudes de
l'air par rapport au froid, au chaud,
au fec , à l'humide , font donc en-
core des caufes qui nous réparent,
ou qui nous affeéent fuivant la
pofition dans laquelle nous nous
trouvons.

Il n'eft pas au pouvoir de l'hom,
me de fe préferver de tous les ac-
cidents fortuits de la vie ; il peut
feulement éviter ceux qui dépen-
dent de lui : & dans le nombre im-
menfe de ceux-ci, l'attention, l'ex-
périence, l'obfervation & la bonne
volonté peuvent l'éclairer filffifam-
tneiit pour en écarter le danger .

(

	

)
Il faut fe roidir & fe méfier des

apparences fauffes & trompeufes ,
qui fe préfentent toujours fous Paf-
peé le plus féduifant , & qui nous
précipitent dans la langueur fans
nous en appercevoir. L'homme foi-
ble doit fe rappeller ; que fans des
privations faites ,à propos, il ne peut
fe conferver en fanté , ni le valétu-
dinaire fe guérir de fes maux. Il eft,
dans chaque individu, un point où
il faut abfolument s'arrêter, fi l'on
veut prévenir les accidents.

Les écueils font nombreux ;j 'en
ai indiqué la plupart ; il eft poilu-
hie de s'en garantir.

Les erreurs, les vices de notre
organifation, ou les malheurs, nous
ont jettés dans l'abattement & un
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abyme de maux ; les reffourceS
que j'ai propofées , puifées dans la
nature , font affez puiifantes pour
nous en relever, fi l'on joint à leur
ufage la nourriture la plus fimple,
Le régime particulier eft décrit
dans les meilleurs Auteurs ; je ne
ferai mention que de deux , qui
conviennent au tempérament fec
& au tempérament cachétique.

Le premier, qui eft defféché, a
befoin d'une dietehumetante, mais
affez fucculente : la chair des jeunes
animaux, (*) les herbes potageres,

qui
(*) On obferve que la chair des jeunes ani-

maux tend moins à s'alkalifer ; leurs fibres
d'ailleurs n'ont point encore acquis leur ac-
croiffement ; Ieur lien en étant plus lâche, leur
tiéfunion en eft plus aifée, &la digetions 'en
fait plus facilement.

( H3)
qui abondent en mucilage doux, les
racines nacrées, tous les fruits bien
mûrs , favonneux , avec titi peu de
fucre, font merveilleux pour fondrè
& divifer les humeurs ; fans tumulte;
le lait peut auffii convenir quelque-
fois ; c'eft une nourriture faine &
reftaurante pour un eftomac foible,
hors d'état de fubir les frottements
indifpenfables à la bonne digeftion.

On ne doit point négliger d'ôb-
ferver la proportion dans le mû--
lange des viandes & des végétaux;
car fi les viandes prédominent , lé
réfidu tournera en putréfaéti.on ; fi
ce font les végétaux, il en réful-z
tera• des aigreurs . Les malades né
devroient point avoir des haires
fixées pour leurs repas ; ils fi--

H
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roient fàgement de les partager en
plufieurs. Outre l'avantage de ne
point rifquer de furcharger l'efto.
mac, il y en a un autre bien effen-
tiel : les fucs vieillis acquierent de
l'acrimonie , qui agace & caufe des
fpafines, des anxiétés, &c. Le re-
nouvellement continuel d'un non
veau chyle , eft bien plus propre
à adoucir toutes les âcretés.
- Dans cette conftitution feche il
faut éviter toutes les liquëurs fpiÎ
ritueufes ; la boiifon doit être de
l'eau pure , bien fraîche, à là glace
même, en petite quantité , & ja-
mais trop abondante poux altérer
la force des pouvoirs digeflifs.

On dégrailfera bien les viandes,
& on les fera cuire lentement dans

( 11 5 )

leur propre jus ; on apprêtera les
légumes au fimple bouillon.

La feconde conftitution dont je
dois parler , eft le tempérament
lâche, abreuvé & fpongieux, dont
les filets nerveux font trop écartés
& le fang en partie diffout . Elle
exige l'ufage modéré des liqueurs
fermentées , du rôti, des viandes
grillées, (*) de peu de ragots,
qu'il faut épicer légérement , &
de tout ce qui rechauffe, deffeche
& rapproche la fibre lentement ,
par degrés, & qui la fortifie . Tout
ce qui relâche & affoiblit, doit être

(*) Sané3orius a obfervé que la chair de
mouton fe digéroit mieux, &augmentoitcon-
féquemment la tranfpiration d'un troifieme de
plus que les autres :-que celle de cochon &
toutes les matieres graffes la dimiiiuoient d'un
ttoif eme .
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banni comme des agents qui ace
célerent la fonte, & détruifent en-
tiérement ce qui refte de cohérence
entre les parties dont. font for-

mées nos humeurs.
Yoil4 les avis que j'ai cru de-

voir donner aux perfonnnes qui
peuvent en avoir befoin : tant
mieux pour ceux qui s'en accom-
moderont ; tant pis pour ceux à qui
ma brochure déplairoit .

	

.
J'ai parcouru rapidement & fu-

perficiellement ce champ; il eft trop
vafte pour en atteindre les limites &
en faifir tous les objets . Je n'ai rien
dit de nouveau : nihil novifub Ccrlo.
Mais tout çe qui eft marqué 1U
poiu de la raifon; ne vieillit jamais.

FIN.
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